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1.
La neige qui tombait de plus en plus fort rendait la conduite périlleuse.
Anna Rostoff gara sa vieille voiture dans la cour du palais, près de la fontaine délabrée. Ses mains tremblaient lorsqu’elle les retira du volant. Par deux fois, son véhicule avait failli quitter la route verglacée mais elle était enﬁn chez elle, saine et sauve, avec ses quelques courses et surtout le sirop pour son bébé.
Après avoir inspiré profondément, elle s’empara du panier et sortit dans la nuit.
L’air vif lui mordit le visage comme elle traversait la cour tapissée de neige fraîche en direction des quelques marches qui menaient à l’imposante porte du palais bicentenaire. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres ; Anna préférait se passer d’électricité pour pouvoir acheter des couches et quelques provisions. Seul un mince croissant de lune éclairait la forêt russe.
« On va s’en sortir », songea Anna avec force. Le mois d’avril était déjà bien entamé mais le printemps tardait à venir. Dieu merci, elles avaient encore des bougies et du bois pour se chauffer. Dès qu’elle aurait trouvé un emploi de traductrice, tout irait mieux pour son bébé de quatre mois et sa jeune sœur. Après un calvaire de plusieurs mois, une faible lueur brillait au bout du tunnel.
En haut du perron, elle chercha ses clés.
Au même instant, ses yeux s’agrandirent de terreur tandis qu’un frisson glacé lui parcourait l’échine. La porte d’entrée était ouverte.
Le cœur battant, elle pénétra dans le vaste hall. Suspendu au plafond noyé d’ombres mouvantes, un vieux lustre tinta tandis qu’une bourrasque de neige s’engouffrait à l’intérieur, poussée par le vent du Nord, glacial et mordant.
— Natalie ?
La voix d’Anna résonna dans la pièce déserte.
Puis un cri étouffé lui parvint.
Saisie de panique, la jeune femme lâcha son panier. Quelques pommes de terre roulèrent au sol, mais déjà elle s’élançait vers la petite porte qui donnait sur l’aile du fond.
Une silhouette se dressait à côté de la cheminée. La lueur vacillante des bougies découpait contre le mur ses larges épaules et sa haute stature.
Dimitri !
Le cœur d’Anna ﬁt un bond dans sa poitrine. Puis ses yeux se posèrent sur le berceau ; il était vide.
— Ils ont pris ton bébé, Anna ! s’écria Natalie, les yeux agrandis d’effroi derrière ses lunettes.
Deux gardes du corps à la mine patibulaire encadraient sa sœur, assise sur une chaise de bois vermoulu. Lorsqu’elle voulut se lever, l’un d’eux l’en empêcha d’un geste ferme.
— Ils ont fait irruption alors que je venais de m’assoupir, reprit-elle d’une voix haletante, et ils ont foncé sur son berceau. Ses pleurs m’ont alertée, j’ai essayé de les retenir mais…
Misha. Mon Dieu non… son ﬁls ! Où était-il, à présent ? Où ces brutes l’avaient-elles emmené ?
Anna se mit à trembler comme une feuille. Son bébé. Son doux, son tendre bébé. Assaillie par un mélange de peur et de désespoir, elle se tourna vers l’homme qu’elle avait jadis aimé.
Une expression sombre, presque menaçante, voilait le visage de Dimitri. L’homme qui avait partagé avec elle de merveilleux moments de détente et des fous rires enfantins, l’homme qui chantait à tue-tête d’entraînants airs grecs en buvant de l’ouzo, cet homme gai, vivant, plein de charme et d’esprit avait bel et bien disparu. A sa place se tenait un homme au regard dur, impitoyable. Avec son teint mat, ses traits volontaires et ses cheveux noir de jais, il était plus séduisant que jamais… mais quelque chose en lui avait changé.
Le nez aquilin qu’il s’était cassé dans une bagarre d’écoliers était la seule imperfection dans son visage d’une beauté classique. Mais en cet instant précis, la fureur mâtinée d’un indéniable soupçon de cruauté déformait ses traits. Il avait toujours possédé un corps puissamment musclé mais ses épaules paraissaient plus larges, ses bras plus forts, comme s’il avait passé les quatre derniers mois à affronter d’intraitables adversaires sur un ring de boxe. Ses pommettes saillaient, comme taillées à coups de serpe, ses muscles tendaient l’étoffe de ses vêtements pourtant impeccablement coupés et son regard sombre était plus glaçant que jamais.
Elle l’avait aimé à la folie… mais elle le haïssait désormais. Comment ne pas haïr un homme qui l’avait trompée, un homme qui, à force de baisers et de mots tendres chuchotés la nuit à son oreille, l’avait poussée à trahir ses sentiments les plus intimes ?
— Bonjour, Anna.
La voix chaude et profonde de Dimitri ne reﬂétait aucune émotion. Anna se jeta sur lui et tira de toutes ses forces sur les revers de son manteau en cachemire.
— Qu’as-tu fait de mon bébé ? cria-t-elle en tentant de le secouer puis en martelant son torse de ses poings serrés. Où est-il ?
Il la saisit par les poignets.
— Ne te fais pas de souci pour lui, il est entre de bonnes mains.
— Rends-moi mon enfant !
— Non.
Elle voulut se débattre mais les doigts de Dimitri se resserrèrent autour de ses poignets. Fut un temps où ce simple contact aurait sufﬁ à incendier son corps tout entier, mais ce temps-là était déﬁnitivement révolu.
— Misha ! gémit-elle d’une voix tremblante.
Dimitri l’attira contre lui sans ménagement.
— C’est aussi mon ﬁls.
C’étaient exactement les mots qu’elle attendait de lui et pourtant, les entendre de sa bouche lui ﬁt l’effet d’une giﬂe et elle vacilla. Cette fois, Dimitri la relâcha et elle s’agrippa au rebord de la grande table de bois pour ne pas perdre l’équilibre. Il fallait qu’elle soit forte — pour son bébé. Et elle devait absolument trouver un moyen de lui porter secours.
A son grand désarroi, une larme roula sur sa joue glacée. Elle l’essuya d’un geste impatient et, relevant le menton en signe de déﬁ, gratiﬁa Dimitri d’un regard hostile.
— Tu n’as pas le droit de me l’enlever !
— Tu te trompes, chère Anna. Tu as perdu tous tes droits en disparaissant avec lui comme une voleuse.
Anna porta une main à ses lèvres. Pour Dimitri, rien n’était impossible, elle ne le savait que trop bien. Son argent, sa réputation et l’armada d’avocats dont il s’entourait pour négocier ses contrats lui assureraient forcément la garde de son ﬁls. Elle avait commis une erreur monumentale en s’enfuyant peu de temps avant son accouchement et à présent, son pire cauchemar devenait réalité. Son ﬁls grandirait sans elle dans une somptueuse demeure de Las Vegas, auprès d’un père richissime et volage…
— Je suis vraiment désolée, Anna, sanglota Natalie dans son dos. Je… j’ai essayé de les en empêcher, il faut me croire…
— Je te crois, Natalie, je te crois, murmura Anna.
Une porte claqua lourdement et la jeune femme sursauta comme un troisième garde du corps pénétrait dans la cuisine, chargé d’un plateau qu’il posa sur la table. Un ﬁlet de vapeur s’échappait du samovar. Le visage impassible, Dimitri alla verser du thé noir puis de l’eau brûlante dans une tasse en ﬁne porcelaine bleue.
Anna contempla la tasse qui avait appartenu à son arrière-grand-mère. Elle semblait si délicate, si fragile entre ses longs doigts puissants. Il aurait sufﬁ d’une légère pression pour que la porcelaine se brisât. Dimitri avait ce pouvoir-là, celui de détruire ce qu’il voulait posséder.
— Cela fait deux semaines que je suis ici, lança Anna d’un ton amer tandis qu’il portait la tasse fumante à ses lèvres. Pourquoi as-tu attendu tout ce temps ?
Sans la quitter des yeux un seul instant, il but une gorgée de thé puis reposa la tasse.
— J’avais ordonné à mes hommes d’attendre le moment propice pour agir, de préférence lorsque tu te serais absentée. Je ne voulais pas que tu fasses une bêtise.
Quelle idiote ! Elle n’aurait jamais dû laisser son bébé… elle n’aurait pas dû se rendre à ce supermarché de Saint-Pétersbourg qui restait ouvert toute la nuit… Après tout, Misha n’était pas malade ; il était légèrement ﬁévreux parce qu’il faisait ses dents, rien de grave.
— Je n’aurais jamais dû partir, marmonna-t-elle entre ses dents.
— Tu auras mis quatre mois avant de le reconnaître ?
Anna ignora sa remarque. En fait, elle n’aurait jamais dû venir s’installer ici. Mais après quatre mois passés à déménager d’un endroit à l’autre, devançant de peu les hommes de Dimitri lancés à ses trousses, elle avait sincèrement cru que le vieux palais de son arrière-grand-mère serait le refuge idéal. Croulant sous les hypothèques, la demeure délabrée était tout ce qui restait du patrimoine familial. Natalie avait entrepris de restaurer les fresques dans l’espoir de trouver un acheteur, ce qui leur permettrait de régler une fois pour toutes la dette colossale qui pesait sur leurs épaules — un espoir vain, aux yeux d’Anna.
Aussi vain que tenter d’échapper à Dimitri Stavrakis.
Tout en muscles, il la dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres et se déplaçait rarement sans ses trois gardes du corps — sans compter ceux qui surveillaient probablement le quartier, prêts à intervenir au moindre problème.
Il fallait qu’elle appelle la police, se dit-elle avant de renoncer presque instantanément à cette idée. La fortune et le charisme de Dimitri le plaçaient au-dessus des lois.
Il ne lui restait plus qu’une solution : oublier son amour-propre et tenter de l’amadouer.
— S’il te plaît, Dimitri, commença-t-elle d’une voix à peine audible.
Elle inspira et reprit plus fermement :
— Dimitri, s’il te plaît, rends-moi mon bébé. J’en mourrais si tu partais avec lui.
A ces mots, il partit d’un rire dur.
— Tu aurais dû y songer plus tôt.
— Tu n’es qu’un monstre sans cœur !
— Sans cœur, moi ?
D’un geste rageur, il jeta sa tasse dans la cheminée. La porcelaine vola en éclats.
— Sans cœur ! répéta-t-il en se tournant vers elle, plus menaçant que jamais.
Prise d’un soudain accès de panique, Anna recula d’un pas.
— Dimitri…
— Tu m’as laissé croire que mon ﬁls était mort ! Je vous ai cru morts tous les deux ! En rentrant de New York, j’ai trouvé la maison vide ; tu avais disparu. Sais-tu combien de temps j’ai attendu la demande de rançon, Anna ? Sais-tu combien de temps j’ai attendu le fatidique coup de ﬁl de la police qui m’annoncerait une macabre découverte ? Sept jours ! Tu m’as fait attendre sept jours interminables avant de daigner me donner de vos nouvelles !
Anna suffoqua.
— Tu sembles oublier que tu m’avais trahie, Dimitri. C’est toi qui as causé la mort de mon père ! Croyais-tu vraiment que je ne découvrirais jamais la vérité ?
Il haussa les sourcils puis ses pupilles se rétrécirent dangereusement.
— Ton père a fait ses propres choix et toi aussi. Je ramène simplement mon ﬁls chez lui.
— Non. Je t’en supplie.
Ses yeux s’emplirent de larmes et elle tira légèrement sur la manche de son manteau.
— Tu ne peux pas l’emmener. Je… je l’allaite encore. Pense un peu au traumatisme que tu causeras à Misha en le séparant de sa mère, le seul parent qu’il ait jamais connu…
Le regard de Dimitri s’assombrit et Anna regretta aussitôt ses paroles. En une phrase, elle avait souligné le fait que Dimitri avait manqué les quatre premiers mois de la vie de son ﬁls et que, de surcroît, elle avait rompu sa promesse concernant le prénom de leur enfant… autant de maladresses qui pouvaient lui coûter cher. Très cher.
Un sourire carnassier dévoila une rangée de dents d’une blancheur éclatante.
— Tu te trompes encore, zoe mou. Je n’ai pas l’intention de vous séparer.
A ces mots, elle éprouva un tel soulagement qu’elle faillit le serrer dans ses bras.
— Merci… oh, mon Dieu, merci ! J’ai vraiment cru que…
Il ﬁt un pas vers elle, la dominant de toute sa hauteur.
— Je t’emmène aussi.
*  *  *
Il aurait dû savourer cet instant.
Au lieu de quoi, Dimitri était furieux. Quatre mois durant, il avait rêvé de se venger. Ou plutôt non, ce n’était pas tant de vengeance que de justice dont il rêvait.
Une moue désabusée joua sur ses lèvres. Ramener Anna à Las Vegas où il supporterait tous les jours la vue de son visage faussement angélique ? C’était la dernière chose qu’il avait souhaité.
En venant ici, en Russie, il avait eu l’intention de prendre son ﬁls et de repartir aussitôt — n’était-ce pas le châtiment qu’elle méritait pour sa conduite impardonnable ? Mais dès l’instant où il avait posé les yeux sur le bébé, une bouffée d’amour comme il n’en avait encore jamais éprouvé l’avait envahi. Il veillerait sur lui, il le protégerait et ne laisserait personne lui faire de mal.
Quatre mois durant, il avait haï Anna de tout son être. Mais à présent…
Son ﬁls souffrirait inévitablement des représailles qu’il avait imaginées. Un enfant avait besoin de sa mère, c’était une évidence.
Il était temps de dépasser cette idée de vengeance.
Etouffant un juron, il reporta son attention sur Anna. Elle était encore plus mince qu’avant sa grossesse. Sous son manteau élimé, il devinait les rondeurs généreuses de sa poitrine moulée dans un pull-over noir et l’étroitesse de ses hanches sous le jean délavé. Ses joues s’étaient creusées et de ﬁnes ridules encadraient ses yeux bleu-vert. La secrétaire à l’allure impeccable avait disparu. L’opulente chevelure noire qu’elle nouait d’ordinaire en un strict chignon cascadait souplement sur ses épaules. Et le résultat était… extrêmement sexy.
Anna expira lentement avant de lever les yeux sur lui — des yeux implorant sa clémence. Malgré tout ce qui s’était passé, elle restait à ses yeux la plus belle femme qu’il ait jamais rencontrée. Issus de l’aristocratie russe, ses ancêtres lui avaient légué un port de tête altier, une ossature délicate, un joli visage en forme de cœur et une grâce naturelle qui transparaissait dans chacun de ses gestes.
Il avait aimé toutes ces qualités, admiré sa dignité et son élégance. Il avait remercié le ciel pour tout ce qu’elle lui apportait. En tant qu’assistante de direction, elle s’était occupée avec le même talent des hommes politiques, des salariés de l’entreprise, des représentants et des investisseurs, n’hésitant pas à prendre d’importantes décisions en son nom. Anna avait incarné à la perfection l’image de marque de la chaîne de palaces qu’il avait implantée partout dans le monde. A la fois discrète et efﬁcace, elle était devenue indispensable et sa présence lui manquait encore au bureau. Combien de fois avait-il regretté cette assistante calme, disponible et ultra compétente à qui il pouvait conﬁer les missions les plus délicates ? Avec elle, tout avait paru si simple !
Pourquoi avait-il cédé à l’attirance physique qu’elle exerçait sur lui ?
Pourquoi la désirait-il encore, après tout le mal qu’elle lui avait fait ?
Le nom de son ﬁls résonna dans son esprit. Misha. Etait-ce le diminutif russe de Michaël ? Anna avait pourtant promis de lui donner le prénom de son grand-père maternel. Là encore, elle n’avait pas tenu parole. Au fond, il n’y avait là rien de bien étonnant. Anna était une menteuse, comme son père.
— J’ai demandé à Cooper de préparer tes affaires, déclara-t-il d’un ton tranchant. Nous partons.
— Mais la tempête…
— Nos véhicules sont équipés pour rouler dans la neige et nos chauffeurs sont de la région.
Le regard d’Anna glissa de Dimitri vers le berceau vide. Ses épaules s’affaissèrent.
— Tu as gagné, dit-elle d’un ton étrangement calme. Je viens avec toi.
Il avait gagné, bien sûr. Il gagnait toujours. Même si en l’occurrence, la victoire s’était avérée plus difﬁcile que prévu — même si elle avait eu un prix qu’il aurait préféré éviter de payer.
— Allons-y, marmonna-t-il en tournant les talons.
— Et Natalie ? ﬁt Anna. Je ne peux pas la laisser seule ici. Elle vient avec nous.
— Pas question ! s’écria l’intéressée en rajustant ses lunettes sur son nez. Je n’irai nulle part avec cet individu… pas après ce qu’il a fait à notre père. N’insiste pas, Anna, ma réponse est claire et catégorique.
Anna feignit de ne pas avoir entendu.
— Regarde autour de toi, Dimitri, nous n’avons pas beaucoup d’argent. J’avais l’intention de chercher un poste de traductrice pour subvenir à nos besoins. Je ne peux pas partir sans elle.
— J’ai vingt-deux ans ! Je peux très bien me débrouiller seule !
Anna se tourna vers sa sœur.
— Tu parles à peine le russe et ta peinture ne sufﬁt pas à te faire vivre. Maman n’a plus un sou à t’envoyer, moi non plus. Que comptes-tu manger ? Tes pinceaux ?
Le regard de sa cadette s’embua.
— Si nous allions voir Vitya, il pourrait peut-être…
— Non ! hurla Anna, hors d’elle.
Qui était ce Vitya ? se demanda Dimitri, étonné par la violence de la réaction d’Anna. Un autre aristocrate ruiné, comme le père des deux jeunes femmes ? Pendant de longues années, ce dernier avait obligé sa famille à vivre de la charité d’amis plus fortunés. A la fois lucide et sarcastique, Anna lui avait expliqué un jour que c’était ainsi qu’elle avait appris à parler couramment le français, le russe, l’espagnol et l’italien… C’était en effet beaucoup plus pratique — et plus attendrissant — de réclamer de l’argent au duc de Savoie ou à la Contessa di Ferazza dans leur langue maternelle.
Mais c’était avant qu’Alexandre Rostoff s’aperçoive qu’il était encore plus simple de détourner l’argent qu’on lui prêtait…
« Ah, les aristocrates ! », songea Dimitri avec mépris. Plutôt que de vivre confortablement dans la propriété qu’il possédait aux abords de Las Vegas ou dans son appartement new-yorkais ou encore dans sa villa de Santorin, Anna avait préféré traîner leur ﬁls de logement vétuste en logement vétuste pour atterrir ﬁnalement dans ce palais en ruines.
Promenant un regard circulaire sur la pièce mal éclairée, il esquissa une moue écœurée. L’aile arrière du palais avait été réaménagée et divisée en appartements rudimentaires de l’ère soviétique.
— Comment as-tu pu obliger mon ﬁls à vivre dans ces conditions ? demanda-t-il d’un ton abrupt. Quel genre de mère es-tu ?
Les yeux turquoise d’Anna étincelèrent tandis qu’elle s’agrippait au dossier d’une chaise.
— J’ai toujours veillé à ce qu’il ait chaud et qu’il soit en sécurité…
— Chaud ? coupa Dimitri en contemplant d’un air incrédule l’antique cheminée, les bougies vacillantes et le givre qui ourlait les carreaux des fenêtres. En sécurité ?
Anna tressaillit.
— J’ai fait de mon mieux.
Dimitri secoua la tête. Au même instant Cooper, son bras droit et le chef de son équipe de gardes du corps, pénétra dans la pièce et lui adressa un discret signe de tête. Dimitri consulta sa montre.
— Tout est prêt. Qu’as-tu décidé ? Tu viens avec nous ou nous laissons tes valises sur le trottoir ?
— Natalie doit préparer son sac…
— Je n’ai pas l’intention d’emmener ta sœur. Estime-toi heureuse que je t’emmène, toi.
Anna croisa les bras sur sa poitrine et releva le menton. Il connaissait bien l’expression qu’elle arborait. Elle était prête à argumenter, négocier, tenir tête jusqu’à ce qu’il soit obligé de l’entraîner de force à sa suite.
— Reste là, si tu préfères, lâcha-t-il froidement en tournant les talons avec un petit signe à l’adresse de Cooper et de ses gardes du corps. Tu pourras toujours rendre visite à notre ﬁls à Noël.
Comme il l’avait prévu, Anna le saisit par le bras.
— Attends ! Je viens avec toi, tu le sais très bien. Simplement, je n’ai pas le droit d’abandonner Natalie.
Il voulut se libérer mais Anna le tenait fermement. Il rencontra alors son regard et retint son soufﬂe. Ses beaux yeux turquoise étaient pleins de larmes. Comment diable les femmes se débrouillaient-elles pour pleurer sur commande chaque fois qu’elles voulaient attendrir quelqu’un ? Mais il ne se laisserait pas faire, non. Il ne se laisserait pas manipuler, cette fois-ci…
— Pars avec lui, Anna, ordonna Natalie. Moi, je reste ici.
Dimitri jeta un coup d’œil à la sœur cadette d’Anna. Celle-ci s’était battue bec et ongle pour protéger son neveu. A présent, elle semblait juste extrêmement jeune, presque fragile.
Un sentiment proche de la culpabilité l’assaillit, mais il le chassa avec force. Ce n’était tout de même pas sa faute si les Rostoff étaient ruinés ! En tant qu’assistante de direction, Anna avait été généreusement rémunérée au cours des cinq années passées ; son salaire lui avait sans nul doute permis d’entretenir toute sa famille.
Où était passé tout cet argent ? Anna n’était pas du genre à dévaliser les magasins de vêtements ou les bijouteries, et les voitures la laissaient parfaitement indifférente. Elle aimait les belles choses, simples et élégantes, mais détestait tout ce qui était clinquant et voyant — contrairement à son actuelle secrétaire.
Les goûts de sa sœur semblaient aussi modestes que les siens. Vêtue d’un vieux survêtement et d’une blouse de peintre, la jeune ﬁlle se tenait près de la fenêtre, la tête basse. Elle contemplait tristement les éclats de la tasse en ﬁne porcelaine qu’il avait jetée dans l’âtre un moment plus tôt.
Sa mâchoire se contracta et il ﬁt signe à Cooper qui le rejoignit aussitôt.
— Veille à ce qu’elle puisse librement choisir de rester ici ou de rentrer à New York, déclara-t-il avant d’ajouter à voix basse : et trouve une autre tasse pour remplacer celle-ci. Peu importe le prix.
Cooper acquiesça en silence. Dimitri se tourna vers Anna.
— Cet arrangement te satisfait ?
Anna soutint son regard.
— Comment puis-je savoir que tu tiendras parole ?
Il eut du mal à contenir sa colère. Il tenait toujours parole, c’était une question d’honneur. Et pourtant, Anna n’hésitait pas à insinuer le contraire et mettait ouvertement en doute son intégrité… alors que c’était son père à elle qui avait volé des sommes colossales à Dimitri… elle qui était partie avec son ﬁls…
Serrant les dents pour ne pas laisser éclater la fureur qui bouillonnait en lui, il répondit :
— Tu n’auras qu’à appeler ta sœur dès notre arrivée à Las Vegas. Tu constateras par toi-même que j’ai tenu ma promesse.
— D’accord, ﬁt Anna en s’approchant de sa cadette. Tu accepteras son aide, n’est-ce pas, Natalie ? Je t’en prie.
La jeune ﬁlle hésita un instant puis son expression se durcit.
— C’est d’accord. Après tout, ce ne sera qu’un juste retour des choses après tout ce qu’il a pris à papa.
A ces mots, Dimitri fronça les sourcils. Que lui avait donc raconté Anna ? Le moment, hélas, était mal choisi pour s’appesantir sur la question. Il s’était efforcé de préserver Anna autant que possible au sujet des démêlés qu’il avait eus avec son père. Mais cette époque-là était révolue ; il était temps qu’elle sache exactement quel genre d’individu était son père… et il se ferait un plaisir de lui ouvrir les yeux.
De retour à Las Vegas, il se chargerait aussi de lui faire payer tout le mal qu’elle lui avait fait. En tête à tête.
Oh oui… elle s’acquitterait de ses dettes, elle aussi…
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Quatre mois apres leur douloureuse rupture, et alors
qu’elle a tout fait pour le fuir, Anna est bouleversée
de revoir Dimitri, son mari infidéle. Car celui-ci exige
de reprendre la vie commune, menagant, si elle refuse,
de tout mettre en ceuvre pour obtenir la garde définitive
de leur fils, né aprés leur séparation et qu’il vient pour
la toute premiére fois de serrer dans ses bras...
Si la raison de la jeune femme lui dicte de refuser cette
proposition, son instinct de mére la pousse a accepter:
a-t-elle vraiment le droit de priver plus longtemps son
fils de son pere ? Hélas, elle ne tarde pas a regretter sa
décision car, malgré la froideur que lui manifeste
Dimitri, elle ne peut s’empécher, quant 2 elle, de le
désirer encore...
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